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      Mily Black & Déborah Guérand

         

      Mon voisin est un ours (un poil agaçant !)

         

      Quoi de plus excitant pour une esthéticienne que d’avoir un ours comme voisin ?

         

      Une carrure de rugbyman professionnel, un regard de prédateur grognon et une aura virile : pas de doute, Timothy, le nouveau voisin d’Annabelle, a tout d’un ours. N’importe quelle personne saine d’esprit (et douée d’un instinct de survie) resterait discrète et éviterait à tout prix de le contrarier… Sauf qu’Annabelle est plutôt du genre à foncer dans le tas et, dès leur première rencontre, elle n’a pas pu s’empêcher de le provoquer. Si elle a quitté Paris et son taré de petit ami, ce n’est pas pour se laisser impressionner par le premier homme venu ! Et, même si l’ambiance avec Timothy est déjà électrique, elle ne rate pas une occasion de le pousser à bout. Mais, quand elle découvre que derrière cette façade se cache un père célibataire tout à fait charmant et aussi perdu qu’elle, elle se dit qu’ils ont peut-être plus en commun que leur sale caractère…

         

      Adeptes des comédies romantiques, Déborah et Mily prennent plaisir à tomber amoureuses de leurs héros de papier. Si leurs maris et leurs enfants sont de grandes sources d’inspiration, un rien leur suffit pour imaginer des histoires savoureuses.
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CHAPITRE 1
Désabusée, je regarde la pluie tomber en rideau. En ce début de juillet, la météo promet un été à l’humeur changeante et à tendance humide. Si j’espérais prendre quelques couleurs pour redonner de l’éclat à mon teint de cachet d’aspirine, voilà qui est gravement compromis !
— Merci, ma petite Annabelle !
Avec un sourire poli et sincère, je salue ma cliente la plus régulière. Mme Galvinec est l’archétype de la grand-mère marieuse décrite dans toutes les comédies romantiques que j’aime tant visionner. Elle a ce côté espiègle qui vous fait craindre le pire, sans que cela soit jamais malveillant. Je l’observe ouvrir son parapluie et s’éloigner comme si le ciel n’était pas en train de rejeter l’équivalent d’un océan sur notre tête.
À mon arrivée, au mois de janvier, elle m’a prise sous son aile et acceptée d’office, alors que je remplaçais Nina à la direction de cet institut de beauté. Certaines femmes ont été réticentes, n’appréciant pas les bouleversements qu’une étrangère allait causer dans leur vie de tous les jours. Mme Galvinec a décrété d’entrée de jeu que je serais parfaite pour reprendre le flambeau et, depuis, elle vient toutes les semaines pour sa manucure. Ses ongles sont entretenus, et les potins, entièrement à ma portée.
Quand j’ai quitté Paris sur un coup de tête, j’étais une coquille vide. Avec le recul, je réalise que j’avais perdu de mon éclat sans m’en rendre compte. En m’installant à Saint-Malo, j’aspirais au calme et à la tranquillité. Recommencer de zéro était exactement ce qu’il me fallait, malgré cette petite voix pernicieuse qui ne cessait de me répéter que je n’arriverais jamais à rien.
Refoulant des souvenirs désagréables, je serre les poings. Mes ongles entrent dans ma paume, mais la douleur ne suffit pas à faire taire les critiques qui affluent désormais dans mon esprit. Sept mois, et je ne suis toujours pas capable de maîtriser cela, de prendre du recul pour me concentrer sur le positif. Pour endiguer le flot de pensées, je me focalise sur ma respiration. À la quatrième inspiration, la sonnerie de mon portable retentit.
D’un geste mesuré, je m’en saisis et sursaute en lisant le nom de ma sœur.
— Salut, dis-je en décrochant.
— Bonjour, Annabelle !
Mon cœur se comprime en entendant le détachement avec lequel elle s’exprime. Il n’y a pas si longtemps, nous étions encore complices. Mon aînée de deux ans, elle m’a toujours emmenée avec elle. Dès que j’ai été assez grande, je sortais avec ses amis dans des bars, en boîte de nuit… Puis est arrivé le moment où je me suis laissé éblouir par Tony et où j’ai moins répondu à ses appels.
— Comment vas-tu, Caroline ?
— On fait aller, et toi ?
— Pareil.
Les yeux fermés, je secoue la tête. Avant, nous trouvions toujours de quoi parler, nous rigolions à ne plus savoir pourquoi. Maintenant, nous sommes comme deux inconnues qui doivent communiquer par la force des choses.
— Je n’ai pas beaucoup de temps, ajoute-t-elle d’une voix lasse. C’est juste…
Un frisson me parcourt. L’envie d’entendre que je lui manque m’étreint. J’aimerais qu’elle s’invite ici pour voir à quoi ressemble ma nouvelle vie. Oui, j’ai besoin d’un week-end avec ma grande sœur pour lui parler. Seulement, je sais aussi pertinemment que je ne lui raconterais rien. La honte est la plus forte et je préfère ne pas faire face à mes actes.
— Oui ? dis-je presque timidement pour l’encourager.
— Maman vient de m’appeler et…
Elle soupire et reprend d’une voix plus ferme :
— Tony a téléphoné.
La bombe explose, et mes jambes menacent de céder. Encore sous le choc, je m’assois derrière le bureau qui me sert de comptoir d’accueil pour les clients. Ma main libre se pose sur le sous-main avant de se crisper. Tony. Mon ex. La raison de mon départ précipité. De cette nouvelle vie. De mon éloignement. De tout.
— Et… ? la questionné-je pour mettre fin au suspense.
— Il voudrait savoir où tu es.
Je déglutis, regarde autour de moi. S’il vient ici… Refusant de me placer en victime, je tente de me redresser et de bomber la poitrine.
— Est-ce qu’elle le lui a dit ?
— Non, maman n’a rien dit.
Bien. L’étau qui me comprimait les poumons se relâche lentement, sans pour autant disparaître totalement. Depuis mon départ, je crains justement ce moment. Il ne pouvait pas abandonner la partie aussi facilement. Ce n’est pas son genre, encore moins après ce que nous avons vécu tous les deux.
— Annabelle ?
— Oui ?
— Il faudrait que tu lui parles.
— À maman ? demandé-je, m’étranglant à moitié.
— Non, à Tony !
Apeurée à l’idée de l’avoir en face de moi, je ferme les yeux. Même au téléphone, je sais qu’il réussirait à m’atteindre. Cet homme que j’ai cru aimer est bien trop toxique. Seulement, en présence de tiers, il a toujours été agréable et poli. Serviable, il a aidé mon père quand celui-ci a voulu installer une véranda. Ma mère voyait en lui le gendre idéal, félicitant ses filles d’avoir rencontré toutes les deux des compagnons aussi bien.
Pourtant, c’est le même homme qui me contraignait à espacer de plus en plus mes visites à ma famille, pour que nous nous concentrions sur la nôtre. Petit à petit, mon monde s’est résumé à lui et à mon travail, à ses critiques incessantes et ses commentaires perfides. Doctor Jekyll et Mr. Hyde. Mon Mr. Hyde.
— Annabelle, je ne sais pas ce qu’il s’est passé avec lui, mais fuir de la sorte est puéril. Tu as trente et un ans, il est temps de faire face !
Quelle ironie !
Mes épaules se voûtent alors qu’un profond abattement m’envahit. Pour ne pas blesser ma mère, j’ai préféré ne pas lui révéler les véritables raisons de mon départ. Je me suis tue, me confiant sommairement à ma sœur, qui a eu la réaction que je craignais. En un regard, j’ai compris qu’elle ne mesurait pas ce que j’endurais quotidiennement. Oserais-je dire l’enfer que je vivais ? Non. À un moment ou à un autre, j’avais choisi de supporter les remontrances de Tony sur mon poids. Au début, je le trouvais attentionné. J’appréciais sa manière de s’assurer que mes repas soient équilibrés, moi qui avais tendance à m’arrondir facilement.
Puis les magazines vantant des régimes sont apparus, et je les ai feuilletés avant de m’affamer pour perdre les cinq kilos qu’il jugeait superflus. J’ai aussi changé de coiffure, de vêtements… Pourquoi n’ai-je pas refusé ?
— Vous étiez si bien, tous les deux ! Je n’arrive pas à croire que tu puisses tout laisser tomber comme ça, du jour au lendemain, poursuit ma sœur.
— Je t’ai dit pourquoi, répliqué-je faiblement.
— Oh ! Annabelle ! On ne plaque pas tout pour un compliment mal tourné !
« Un compliment mal tourné » ? Ce n’est pas…
— Tu es toujours en contact avec lui ? dis-je, indignée.
— Romuald et lui s’entendent très bien, répond-elle. Je ne vais pas demander à mon fiancé de couper tout contact avec son ami parce que tu nous fais une crise de la trentaine !
Le mot « fiancé » m’empêche de réellement m’offusquer pour le reste, pour son manque d’empathie ou de soutien. Elle va se marier avec Romuald, et je l’apprends au détour d’une conversation qui ressemble à s’y méprendre à une dispute. J’ai soif. J’ai faim. J’ai envie de me rouler en boule. Non, de hurler. En moi brûle le besoin de sortir sous la pluie pour crier, courir… Je suis totalement décontenancée, et Caroline continue sans le savoir à me bouleverser.
— Oui, Romuald et moi, nous sommes fiancés depuis deux semaines. Tony l’a aidé à tout mettre au point pour que sa demande soit mémorable !
À l’aide de détails et de superlatifs, elle me décrit la journée en tête à tête qu’il avait prévu avec elle, le dîner aux chandelles dans un restaurant du Quartier Latin. L’ambiance, le serveur… Caroline ne laisse rien au hasard, me meurtrissant à chaque mot. Cette journée, ce repas, je les ai moi aussi vécus, seulement j’ai fui. J’ai refusé de l’épouser, de rester sa chose. Il était furieux, alors je suis allée voir une collègue. J’ai frappé à sa porte en plein milieu de la nuit, telle une hystérique. Souraya m’a hébergée, m’écoutant inlassablement pleurer et répéter que j’avais fait une connerie.
Mais laquelle ? De le rencontrer ? De le laisser me convaincre que je l’aimais et que lui aussi m’aimait ? Ou de le quitter ainsi ?
— Il avait pensé à tout ! s’exclame ma sœur, sans comprendre qu’elle me poignarde.
— Félicitations, dis-je du bout des lèvres.
J’ai eu mes parents au téléphone il n’y a pas trois jours et à aucun moment ils ne m’ont parlé de cette heureuse nouvelle ! Si Tony est un homme avec qui il ne fait pas bon être en couple, Romuald, quant à lui, paraît tout son contraire. Est-ce vraiment le cas ? Après tout, personne, dans mon entourage, ne s’est douté des brimades que je recevais. Ma propre sœur ne réalise pas à quel point j’étais mal auprès de lui.
— Imagine ce qu’il a prévu pour toi ! fait-elle, enthousiaste.
Je le sais, mais il est inutile de le lui raconter. Elle ne me croirait pas.
— Je suis passée à autre chose, déclaré-je simplement en reportant le regard sur la pluie.
C’est vrai. Souraya a été la seule à comprendre que je devais me sortir de cette relation toxique. Elle m’a cachée avant de me parler de cet endroit. Déterminée à ouvrir son propre institut, elle prospecte depuis des semaines pour dénicher la perle rare. Celui-ci avait attiré son attention, mais il était trop loin de Paris et de ses proches.
— Ne me dis pas que tu as trouvé quelqu’un qui est plus amoureux de toi que Tony ! s’exclame-t-elle. On ne peut pas…
— Caroline, je suis désolée, mais je vais devoir te laisser, la coupé-je.
Ma respiration est de nouveau laborieuse, et songer à Tony comme à l’homme de ma vie est loin de me remplir de bonheur.
— Annabelle, cesse tes gamineries et rentre !
— Non.
Ma voix a claqué. Le mot est si bref qu’elle ne peut pas mesurer à quel point je me sens faible à l’instant où je le prononce.
— Je ne te comprends pas, réplique-t-elle sèchement.
Elle n’avait pas besoin de le dire. Son entêtement à me pousser à revenir auprès de Tony parle pour elle. Peut-être que si je lui racontais mon quotidien avec lui, elle saisirait à quel point il était impératif de couper les ponts avec lui.
— Tu ne lui as pas donné…, murmuré-je, effrayée. Tu ne lui as pas indiqué où je me trouvais, hein ?
— Non.
Un soupir, puis l’horreur.
— Mais je vais finir par le faire pour qu’il te ramène sur le droit chemin.
— Caroline, arrête, s’il te plaît ! demandé-je avec des tremblements dans la voix. Il est hors de question que je rentre à Paris, encore moins que je sois de nouveau en couple avec lui !
Pour le moment, il est même inconcevable que je sois en couple tout court.
— Un jour, tu réaliseras quel homme génial tu as laissé passer.
Je mesurerai surtout combien je n’aurais jamais dû le faire entrer dans ma vie. Alors que la nervosité me gagne, je prends un crayon à papier dans le pot devant moi et griffonne sur une feuille blanche. Si seulement ma sœur pouvait ouvrir les yeux, ou m’accorder le bénéfice du doute. Est-il si difficile de me croire ? De penser qu’un homme si bien en société peut être une torture au quotidien ?
« Tu aurais dû en parler… » Voilà les mots que Souraya a prononcés, une fois mon histoire racontée. Pendant des mois, nous avons travaillé côte à côte sans qu’elle se doute de quoi que ce soit. Elle a vu ma transformation physique et la distance que j’ai mise entre les collègues et moi. A-t-elle accepté ma version sans broncher parce qu’elle ne connaissait pas Tony ? Peut-être.
— Caroline, j’ai l’âge de faire mes propres choix, affirmé-je avec force. Je te remercierai de ne pas lui donner mon adresse, ni mon numéro de téléphone, ni même un quelconque moyen de me retrouver.
— Et comment on va faire, au mariage ?
Quel mariage… ? Le sien !
— Romuald a demandé à Tony d’être son témoin, et je pensais que tu accepterais d’être le mien.
— Tu pensais ? répété-je, surprise par son choix de mots.
— Annabelle, tu devras gérer des choses avec lui. Je ne vais pas…
Blessée qu’elle songe à m’écarter, je me mords la lèvre et attends qu’elle finisse.
— Je n’ai pas envie que tu fasses la gueule toute la journée parce qu’il est là, encore moins de le voir malheureux.
— D’ici là, ce sera de l’histoire ancienne !
Pour toute réponse, je n’obtiens qu’un petit hoquet qui me déstabilise.
— Quand avez-vous prévu de vous marier ? l’interrogé-je.
— Septembre.
— Dans deux mois ?
— Oui, Tony a réussi à nous dégotter l’endroit parfait. Un de ses cousins est traiteur et…
Et je n’écoute pas plus ! Le mariage dont il est question, c’est celui que j’aurais dû avoir avec Tony. Comme à son habitude, il avait tout planifié dans les moindres détails, et je n’aurais pas eu mon mot à dire. Enfin si, dans l’action, j’aurais été persuadée de participer moi aussi à l’élaboration de la cérémonie. Par des remarques bien tournées, il m’aurait guidée vers ce que lui voulait.
Soudain, la porte d’entrée de l’institut s’ouvre sur un homme que je connais. M. Pontic me salue galamment avant de ranger son parapluie avec le mien. La petite cinquantaine, il est le type de personne qui me permet d’espérer qu’un jour je trouverai le bon. Un qui sera mon égal et non mon supérieur.
— Caroline, je vais réellement devoir te laisser, la coupé-je alors qu’elle me décrit la noce qu’elle souhaite avoir.
— Promets-moi de réfléchir ! déclare-t-elle fermement.
— À… ?
— À reprendre contact avec Tony !
Je secoue la tête tout en acquiesçant. Pour avoir la paix, il faut savoir mentir.
— Alors, tu veux bien être mon témoin ?
Septembre. Tony. Serai-je assez forte ? Non. Je ne le serai jamais, mais pour ma sœur je me dois de faire un effort.
— Bien sûr !
— Cool ! Maman va être heureuse de l’apprendre.
Décontenancée qu’elle parle de notre mère, je la salue et raccroche.
— Excusez-moi, dis-je à mon client en me levant pour l’accueillir, ma sœur vient de se fiancer.
Ravie pour Caroline, je ne peux ignorer la pointe qui s’est fichée dans mon cœur. À l’heure actuelle, je devrais être celle qui porte à son annulaire un magnifique solitaire. Celui choisi par Tony était splendide, bien qu’un peu trop clinquant à mes yeux. Non, en y réfléchissant, il n’était pas du tout fait pour moi.
— Toutes mes félicitations… enfin pour votre sœur, se reprend M. Pontic.
Avec précaution, il ôte son manteau. L’eau commence à former une petite flaque à ses pieds, signe que la pluie a redoublé durant mon appel. Sortant de mon état cotonneux, je vais dans la penderie et lui propose un cintre pour que son vêtement puisse sécher un peu pendant la séance.
M. Pontic, tout comme Mme Galvinec, est un habitué. Sa femme ne supporte pas les poils qui lui recouvrent le torse et le dos. Il vient donc régulièrement se faire épiler afin d’« être beau pour sa tendre ». Qu’un mari se plie ainsi aux exigences de son épouse est quelque chose de terriblement romantique, d’autant qu’elle le lui rend bien. Visiblement, il ne perçoit pas cette obligation comme une torture et semble y trouver son compte.
La première fois que j’ai eu à m’occuper de lui, j’avoue que je n’ai pas su comment me comporter. Dans mon ancien institut, à Paris, nous n’avions que des femmes comme clientes, et cela me convenait faute d’autre chose. Ici, j’ai dû m’adapter puisque j’ai repris le seul institut de Saint-Malo qui accepte les hommes.
Pour plus de discrétion, et éviter de mettre mal à l’aise tout le monde, des créneaux leur sont réservés, et j’ai fini par m’y faire. Quoique… L’épilation des testicules reste un moment à la fois gênant et stressant. En sept mois, j’ai vu plus de services trois-pièces qu’en trente et un ans… Enfin, treize ans de vie sexuelle active.
— Je vous laisse vous préparer, dis-je en refermant la porte derrière lui.
Écartant du mieux possible l’appel de ma sœur de mes pensées, je me chauffe les mains et consulte l’heure. Pour passer le temps, je regarde autour de moi. La décoration est assez sobre et très tournée vers le zen. Les différentes nuances d’ocre apaisent et confèrent à l’ensemble une élégance sobre. Tout en me félicitant une nouvelle fois d’avoir su saisir l’occasion de gérer cet institut, je range les vernis que j’ai sortis pour Mme Galvinec.
Au mois de janvier dernier, quand je suis arrivée avec ma valise, j’ai tout de suite compris que je venais de trouver l’endroit parfait pour me reconstruire. L’emplacement, la ville, les gens… Tout correspondait exactement à ce dont j’avais besoin. Alors pourquoi est-ce que je ne réussis pas vraiment à tourner la page ? Pourquoi envisager de revoir Tony en septembre me rend-il fébrile ?
— Bonjour, mademoiselle Annabelle !
Je salue en retour la femme de ménage, qui a pour habitude d’officier sur les créneaux « masculins ». Pour ma propre sécurité, et pour éviter des dérapages, j’ai choisi de renouveler le contrat qui la liait à l’ancienne gérante. La laissant à ses occupations, je me presse vers la pièce où m’attend M. Pontic.
— Est-ce que vous êtes bien installé ? demandé-je en me frottant les mains pour tenter de les réchauffer.
— Prêt à me faire tout beau !
Amusée, je vérifie la température de la cire et prépare les bandes.
Confortablement allongé sur le dos, il fixe le plafond. Ses joues sont légèrement teintées, signe qu’il n’est toujours pas à l’aise avec moi. D’un geste professionnel, j’applique la cire sur son torse. Je l’écoute me raconter les dernières nouvelles de sa famille. Sans perdre de temps, je lui applique de l’huile et l’invite à se retourner. Pour lui, le pire est terminé. Lors de notre premier rendez-vous, il m’a expliqué être très mal à l’aise avec sa « bedaine », seulement sa femme est bien trop bonne cuisinière pour qu’il refuse de manger tout ce qu’elle prépare avec soin. Sa formulation si charmante m’a émue, d’autant qu’à l’époque j’étais assez sensible aux démonstrations d’affection. À force de le côtoyer, lui et d’autres clients tout aussi bavards, j’ai mesuré tout ce qui manquait dans ma relation avec Tony.
Le prénom résonne dans mon esprit et menace de me faire perdre le sourire. Un léger froid m’envahit et me tétanise assez longtemps pour inquiéter M. Pontic.
— Un problème ?
D’un bond, je me tourne vers lui et le découvre me regardant avec insistance.
— Non.
Refusant de m’appesantir sur un mariage qui aura lieu dans deux mois ou encore sur ma relation avec ma sœur, je prépare son dos pour l’épilation. Je le recouvre de cire et…
Plus rien. Sans un clignement annonciateur de catastrophe, la lumière se coupe et la pièce est plongée dans le noir le plus total.
— Et m…
Retenant au dernier moment un juron qui aurait été déplacé en présence d’un client, je réfléchis rapidement à une solution. Mon téléphone ! Je le sors et allume la lampe torche. Voilà qui est mieux.
— Vous n’allez pas voir ? demande M. Pontic.
— Il est préférable pour vous que j’essaie de retirer la cire…
Seulement, comment tenir mon portable, la peau et arracher la bande ? Sans attendre, je coince l’appareil dans ma bouche et me presse pour ôter un maximum de cire. Soudain, la poisse me touche de nouveau. Ma mâchoire rendue douloureuse par l’effort que je lui demande finit par lâcher mon portable sur le dos de mon client. Avec une petite moue écœurée, je le récupère et avise la cire qui s’y est collée par endroits. Il est maintenant impossible pour moi de le remettre dans ma bouche pour terminer.
— Je…
Pourquoi faut-il que cela se produise aujourd’hui ? Pourquoi à moi ? En six mois, c’est la première fois que ce genre de chose m’arrive et…
— Annabelle, est-ce que vous savez où se trouve le disjoncteur ?
— Oui. Je crois…
— Désirez-vous que j’aille voir ? insiste M. Pontic.
— Non, vous pourriez attraper froid.
Abattue, je sens un étau me comprimer la poitrine, alors que je comprends qu’il va me falloir faire un geste commercial pour espérer qu’il revienne.
— C’est juste qu’il vous reste de la cire, et ça risque d’être douloureux.
— Ce n’est pas grave, fait-il en riant. J’apitoierai ma femme pour avoir double dose de… de ce qu’elle aura prévu pour le dîner.
— Toujours voir le bon côté, c’est ça ?
Il se tourne pour regarder par-dessus son épaule et acquiesce.
— Vous ne voulez vraiment pas que j’y aille ?
Avec un sourire, je repousse gentiment sa proposition.
— Restez là bien confortablement, je ne devrais pas en avoir pour longtemps.
À l’aide de mon téléphone, je me dirige vers la sortie et m’arrête sur le seuil.
— Je vous approche vos affaires, si vous avez besoin de votre portable ?
— Non, je crois que je vais en profiter pour faire une petite sieste, réplique-t-il joyeusement.
Touchée par la bienveillance avec laquelle il accueille cette panne d’électricité, je me dépêche de me laver les mains et me presse vers le fond de l’institut. Je croise la femme de ménage que j’invite à rester tranquille pendant que je m’occupe de remettre l’électricité. Nerveuse, j’ouvre la porte menant à la cave. Voilà encore une chose dont je me serais bien passé, aujourd’hui.
Alors qu’une odeur de renfermé me monte aux narines, l’envie de hurler gronde en moi. Vivre avec Tony a eu bien des inconvénients. Il régentait tout, et je me suis peu à peu effacée devant les tâches qu’il considérait comme masculines. Ça flattait son ego et m’ôtait un poids. Seulement, ce soir, je me rends compte que je ne suis plus sûre de savoir remettre en route un simple disjoncteur.
Ridicule !
Après un bon coup de pied aux fesses, je descends les escaliers et pars à la recherche de ce que l’ancienne gérante m’a décrit comme le cœur de cette maison. Quelle malchance que cette coupure ait justement lieu un jour de pluie ! Ou peut-être est-ce à cause de la météo ! Imaginant tout autant de scénarios catastrophes que d’horribles conséquences à ce qui va certainement se révéler une simple panne temporaire, je tente de me rappeler le chemin à l’aide de la lampe torche de mon portable.
De vieilles étagères habillent les murs. La plupart sont vides. L’appartement que je loue au-dessus du salon est si vaste qu’il y a pour le peu d’affaires que j’ai prises lors de mon départ précipité plus de place que nécessaire. Je n’ai donc encore jamais eu de raison de descendre et… ma cuisse heurte une poutre et une table. Un juron m’échappe, bientôt suivi d’un second, puis de toute sa famille. Soulagée d’exprimer enfin la colère qui coule dans mes veines, j’y vais à fond et enchaîne les noms d’oiseaux, tous plus imagés les uns que les autres.
— Il n’y a pas à dire, ça fait du bien, conclus-je.
Les joues chaudes et le sourire aux lèvres, je reprends ma route vers un placard que je vois non loin. J’ouvre et là… des boutons. Plein de boutons. Trop de boutons !
— Pique-nique douille…
— Celui-là ! grogne une voix dans mon dos.
Une main passe devant moi pour remonter un petit loquet. Je me retourne brusquement tandis qu’au loin la lumière revient dans l’escalier que j’ai descendu et en éclaire un deuxième, que je devine de l’autre côté de la cave. En face de moi se tient un homme, non une montagne de muscles et de testostérone. Il me dépasse d’une bonne quinzaine de centimètres.
— Si vous me touchez, je hurle ! m’écrié-je, reculant contre le panneau électrique.
— Et moi, je mords !
Charmant…
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